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  À ma fille, Clara.







    

      

        

          Et je vis monter de la mer une bête qui avait sept têtes et dix cornes, et sur ses

            cornes dix diadèmes, et sur ses têtes un nom de blasphème. Et la bête que je vis était

            semblable à un léopard, ses pieds étaient comme les pieds d’un ours ; sa gueule était

            comme la gueule d’un lion ; et le dragon lui donna sa puissance, son trône et une grande

            autorité.

        


        Apocalypse 13, 1  


      


    


  



  


    


    

      Les autorités de Californie se dépêchent de reconstruire le légendaire pont du Golden Gate qui s’est écroulé après un affrontement entre la police et une créature mutante dotée de super-pouvoirs, se faisant appeler Knigthmare…


      New York Times


       


      Le port de Los Angeles n’a pas encore évalué les dommages causés par plusieurs créatures mutantes, mais les premières estimations se chiffrent en milliards de dollars…


      Bureau de presse, port de Los Angeles


       


      Le président a posté un tweet critiquant les émissions de télévision qui le montrent paralysé par cette menace d’un genre nouveau…


      Associated Press


       


      Ministère de la Sécurité d’État


      République populaire de Chine


      Communication électronique interceptée no 42-8909


      La conversation suivante a lieu dans un restaurant de Washington D.C. entre le sous-secrétaire adjoint du département de la Sécurité intérieure Peter Stroudwell (PS) et Angela Britten (AB), conseillère principale du directeur général aux affaires juridiques de la Sécurité intérieure.


      PS : Le président veut inciter le peuple à réagir. C’est le verbe qu’il a employé : « réagir ».


      AB : Réagir comment ? Il veut que tout le monde aille se mettre à l’abri ?


      PS : C’est plutôt à une solution de type deuxième amendement qu’il pense.


      AB : Vous plaisantez ? Il veut que le premier crétin venu sorte son flingue pour aller dégommer du mutant ? Voyons, Peter, vous savez bien que…


      PS : Bien sûr que je le sais ! À votre avis, Angela, pourquoi je m’adresse à vous ? Vous êtes conseillère et avocate, trouvez un moyen de lui faire entendre raison !


      AB : Bien sûr, moi je vais dicter sa conduite au président. Il me faut un verre.


      FIN DE LA COMMUNICATION.


       


      Madame la Ministre, pour être tout à fait honnête, nous n’avons pas la moindre idée de ce qu’il faudrait faire pour arrêter ces monstres.


      Confession formulée en privé par le directeur du FBI
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  LE SERPENT


  

    — Hé, toi le taré ! Qu’est-ce que tu regardes ?


    La cellule de dégrisement, réservée aux ivrognes et aux toxicomanes, était une grande pièce avec un banc en acier fixé à un mur, un sol en béton nu, légèrement en pente et percé d’une bonde. Ne laissant entrer ni soleil ni chaleur, une unique fenêtre munie de barreaux et d’un grillage par-dessus une vitre sale rappelait aux occupants des lieux qu’il existait un monde au-delà de ces murs jaune pâle, dont la teinte s’accordait à merveille avec l’odeur de vomi qui flottait dans l’air. Parmi la quinzaine d’hommes présents dans la cellule, Dillon Poe, un garçon de dix-huit ans à peine, se sentait atrocement mal.


    « C’est donc ça, la gueule de bois ? » songea-t-il.


    Fidèle à lui-même, Dillon cherchait déjà le côté comique de sa situation. La veille, il avait fini complètement bourré après avoir bu whisky sur whisky dans un bar, comme un cow-boy dans un vieux western. Le barman n’avait pas eu d’autre choix que de le servir. Bien que Dillon se soit un peu étranglé sur le premier verre, un autre avait suivi, puis un autre… et il s’était réveillé dans cette pièce avec une migraine horrible, les yeux injectés de sang et une haleine de charognard.


    Quelle absurdité… Un gamin de dix-huit ans entre dans un bar. On aurait dit le début d’une blague : « Un prêtre, un rabbin et un imam entrent dans un bar… » Bon, il fallait bien l’admettre, il n’était pas en état d’inventer des histoires.


    Il se tourna vers son interlocuteur belliqueux et parvint à articuler d’une voix pâteuse :


    — Je cherche pas les embrouilles.


    Puis il se redressa en se frottant les yeux et vomit sur le sol.


    — Hé, ducon ! s’exclama l’homme qui venait de le défier, un gros type très velu, blanc a priori, bien qu’il fût difficile d’en avoir le cœur net avec les tatouages qui le couvraient de la tête aux pieds.


    Il avait notamment une larme tatouée au coin de l’œil, preuve qu’il avait commis un meurtre, et sur la poitrine, entre deux touffes de poils grisonnants, un drapeau américain dont les étoiles avaient été remplacées par des croix gammées.


    La mort dans l’âme, Dillon se releva en chancelant.


    — Pauvre tache, tu nous enfumes avec ton gerbi ! poursuivit le tatoué.


    De l’avis de Dillon, c’était une belle injustice : cet endroit puait déjà le vomi, l’urine et pire encore. Le clochard qui dormait à plat ventre sur le banc avait une grosse auréole brune sur son pantalon.


    Le tatoué s’avança en roulant des mécaniques, agrippa Dillon par l’encolure de son tee-shirt et lui décocha un violent coup de pied dans le genou. Le garçon s’affaissa sur le béton avec une grimace de douleur.


    — Nettoie, gamin !


    Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qui avait bien pu se passer pour que Dillon se retrouve à genoux sur le sol de cette cellule ? Une petite voix dans sa tête lui conseilla de s’écraser : ce type était plus costaud que lui et il avait des amis. Mais d’un autre côté, et ce, en dépit de sa méga gueule de bois, il ne pouvait décemment pas se laisser faire.


    — OK. Je peux me servir du balai à chiottes que t’as sur la tête ?


    Première règle du stand-up : toujours avoir le dernier mot.


    Le tatoué, dont la tignasse poivre et sel n’était pas sans évoquer une serpillière, en resta bouche bée. Puis un large sourire révéla une rangée de fausses dents si blanches qu’on aurait dit du plastique.


    — Eh ben, on dirait que je vais devoir donner ma première raclée de la journée !


    Dillon ferma les yeux pour se concentrer. Aussitôt ou presque, sa nausée reflua et des changements subtils commencèrent à s’opérer en lui.


    — C’est ça, rêve.


    Cette répartie lui valut un autre coup de pied. Le tatoué visait l’estomac de Dillon mais la pointe de sa botte heurta sa main qui retomba dans la flaque de vomi. Ouille. Cela dit, il n’avait plus du tout la gueule de bois. Sa transformation physique, d’abord discrète, devenait de plus en plus flagrante. La couleur de ses yeux était passée du marron à l’or terne, ses pupilles s’étaient réduites à deux fentes. Son crâne, désormais plus étroit et renflé à l’arrière, semblait avoir absorbé ses cheveux. Son teint était de la couleur d’une feuille au printemps.


    Cette version reptilienne de lui-même n’étonna pas Dillon : il l’avait entraperçue la veille dans le miroir du bar, derrière une rangée de bouteilles. Et peu à peu, il comprenait aussi que cette apparence monstrueuse suscitait moins la répulsion que la fascination. Les quelques personnes dont il avait pu jauger la réaction le trouvaient manifestement attirant, voire ensorcelant. Et, de fait, ses camarades de cellule, loin de paraître horrifiés, l’observaient, comme hypnotisés.


    Dillon n’avait pas envie de se montrer jovial ni magnanime. De toute évidence, il avait fait n’importe quoi la veille, entre autres dévoiler sa nature secrète de mutant et il était à présent enfermé avec des types tous plus costauds que lui, à part peut-être le touriste en polo jaune canari qui pleurait encore quelques minutes plus tôt. Bah, au fond, ce n’était pas si grave, car Dillon Poe, ou plutôt son double hypnotisant, était tout à fait capable de régler son compte à n’importe qui.


    Les yeux levés vers le tatoué, il lança :


    — À toi de nettoyer, gros dur. Allez, lèche. Commence par ma main.


    Sans une hésitation, le tatoué se mit à lécher la main recouverte d’écailles avec le même empressement qu’un chien accueillant son maître. Pourtant, dans les yeux de la brute, on lisait une incompréhension totale, ainsi que de la colère, de l’impuissance et une immense panique.


    — Bien. Maintenant, lèche le sol.


    Aussitôt, le tatoué se mit à quatre pattes en hurlant : « Je veux pas ! » mais il n’en baissa pas moins la tête pour laper la flaque de vomi.


    Tous les hommes de la cellule se figèrent, la bouche ouverte, les yeux ahuris et l’expression incrédule. On aurait cru un tableau. L’un d’eux gémit :


    — J’ai des hallucinations. Pincez-moi. Je vois vraiment ce que je vois ?


    Dillon, à présent doté d’un corps d’athlète plus grand d’une bonne dizaine de centimètres, se releva pour faire face aux deux acolytes du tatoué qui s’avançaient vers lui, l’air hostile mais nerveux.


    — Ça suffit, Spence, relève-toi, mon gars ! brailla l’un d’eux en tirant son camarade par la manche.


    Sauf que le tatoué, Spence, donc, ne semblait pas vouloir s’arrêter. Et à vrai dire, il ne le pouvait pas. Il essaya de parler, ne parvint qu’à émettre un grognement incompréhensible, et pour cause : pas facile de parler avec la bouche pleine du vomi de quelqu’un d’autre.


    Son copain se tourna vers Dillon.


    — Qu’est-ce que tu lui as fait, espèce de malade ? vociféra-t-il.


    — Je ne suis franchement pas d’humeur à me prendre la tête, répliqua le garçon.


    Sa voix avait changé, elle aussi. D’habitude, elle était un peu trop aiguë et elle manquait d’autorité. Sans compter qu’il avait un léger cheveu sur la langue. Mais là ? À l’instar d’un stradivarius entre les mains d’un maître, sa voix savait amadouer, séduire, persuader.


    La brute s’immobilisa, les sourcils froncés, puis secoua la tête, perplexe, avant de retrouver sa colère.


    — Je me fiche pas mal de tes humeurs, pauvre taré !


    Plus jeune que Spence, l’homme avait la silhouette émaciée d’un toxicomane et des dents pourries. Dillon pouvait tolérer un certain nombre d’insultes, mais pas le mot « taré », pour l’avoir trop entendu à l’école et chez lui.


    Un « taré » qui n’avait pas d’amis.


    Un « taré » nul en sport.


    Un « taré » reluquant des filles qui n’étaient pas du même monde que lui.


    Un « taré » parce qu’il était le seul d’une fratrie de cinq à n’aimer ni le camping, ni le vélo, ni la randonnée, ni toutes les activités épuisantes que sa famille adorait.


    Un « taré » parce qu’il pouvait rester des jours entiers enfermé dans sa chambre à regarder des sketchs de Louis C.K., Seinfeld, Chris Rock, Jimmy Carr et d’autres stars du stand-up.


    Et, bien sûr, un « taré » car il avait survécu à l’Anomalie de Perdido Beach, que pour sa part il appelait la Zone, à l’instar de tous les survivants.


    — Hé, toi, ne me traite plus jamais de taré, dit-il.


    — D’accord, acquiesça le maigrichon.


    — Dis que tu le promets.


    L’autre fronça les sourcils avec une grimace mais répondit :


    — Je le promets.


    Et Dillon faillit en rester là. Sauf que dans sa vie, il avait trop souvent écouté la raison et que là, il en avait assez. Et puis, il se délectait des émotions qu’il lisait dans les regards braqués sur lui. Il y voyait de l’épouvante, de la confusion, de la fascination qui s’exprimaient par des froncements de sourcils et des menaces proférées à voix basse pour qu’on ne les entende pas : des menaces de lâches.


    « Oh oui, vous avez raison de me craindre, bande de minables, songea-t-il. Si vous respirez encore, c’est parce que je le veux bien. »


    Un sourire mauvais flotta sur ses lèvres.


    — Je ne sais pas si je peux te faire confiance, dit-il. Par mesure de précaution, on va veiller à ce que tu ne puisses plus jamais insulter personne. Allez, mords-toi la langue. Coupe-la en deux.


    Un frisson parcourut les autres détenus, qui se penchèrent vers eux, à la fois subjugués et incrédules.


    — Tu ne peux pas me forcer à… GNN GGRR… gémit le maigrichon.


    — Désolé, j’ai du mal à te comprendre, répliqua sèchement Dillon.


    Le maigrichon se concentra. On voyait bien à sa tête qu’il essayait de résister, mais son corps consacrait bien plus d’énergie à obéir. Il serrait si fort la mâchoire que des veines saillaient sur son cou. Un filet de sang coula sur son menton.


    — Nom de Dieu ! cria quelqu’un. Gardiens ! Gardiens !


    — C’est bien, serre les dents et mords de toutes tes forces, l’encouragea Dillon.


    Le bruit de mastication que faisait le maigrichon en déchirant les muscles de sa langue avec ses dents lui soulevait le cœur, et il se serait peut-être remis à vomir s’il n’avait pas remarqué la croix gammée tatouée sur son bras.


    « Pas de pitié pour les nazis », pensa-t-il.


    — Hé, essaie de dire Heil Hitler pour voir, ironisa-t-il.


    Le sang continuait de couler sur le menton du maigrichon et des larmes roulaient sur ses joues. Son regard trahissait la terreur et le désespoir.


    — Allez, gros dur, répète après moi.


    — Heil Hitch… Chhh…


    Des cris fusèrent autour d’eux. Les autres détenus observaient toujours la scène, les yeux écarquillés, le cœur au bord des lèvres, et Dillon avait lui aussi la nausée, toutefois son mal-être n’avait plus rien à voir avec la gueule de bois. Son pouvoir le bouleversait. Ce qui se passait là, entre ces murs, c’était tout simplement impossible, et pourtant il entendait toujours les dents du maigrichon s’acharner sur sa langue. Ce bruit-là, il était bien réel.


    — Gardiens ! Gardiens !


    Les cris s’amplifiaient avec une hystérie grandissante, les hommes s’étaient mis à taper sur les barreaux, ce qui convenait tout à fait à Dillon : il voulait que les gardiens rappliquent parce qu’il avait envie de ficher le camp.


    Une femme corpulente s’avança d’un pas nonchalant, les traits figés par un masque d’indifférence. Après avoir jeté un œil à travers les barreaux de la porte, elle cria dans sa radio :


    — J’ai besoin de renforts en cellule de dégrisement, on a un problème !


    — Toi, ouvre la porte, ordonna Dillon d’une voix calme et mélodieuse.


    La femme examina son trousseau de clés, trouva la bonne et déverrouilla la serrure au moment où deux autres gardiens accouraient, coiffés d’un casque et armés d’un Taser et d’une matraque.


    — Ouvrez toutes les portes, cria Dillon.


    Aussitôt, le cliquetis des verrous résonna autour de lui. Sur le seuil de la cellule, il se retourna pour regarder les autres détenus, qui s’étaient réfugiés au fond de la pièce.


    C’était un moment étrange. Dillon avait conscience qu’une autre vie commençait. C’était comme si un hachoir gigantesque venait de tomber du ciel pour annoncer d’un « tchac » péremptoire qu’il y avait un avant et un après ce moment.


    Et la seule solution désormais, c’était d’avancer.


    La découverte de son pouvoir ne datait que de deux jours. Il l’avait d’abord testé, gentiment, sur l’un de ses frères, puis sur son père, un peu moins gentiment cette fois, mais toujours de façon discrète, afin de ne pas éveiller les soupçons. Il avait l’intention d’examiner la situation sous tous les angles, de prendre son temps avant d’utiliser ce don – s’il décidait de l’utiliser. Dans un premier temps, il avait envisagé de s’en servir pour monter sur scène au L.A. Comedy Club, qui malgré son nom se trouvait ici même, à Las Vegas. Toute réflexion faite, ça manquait un peu d’ambition, et puis à quoi bon posséder un pouvoir si on ne s’en servait pas vraiment, hein ?


    Ensuite, il s’était fait plaquer par sa copine, Kalisha. Ce n’était pas une grosse perte, il ne supportait pas cette fille. Elle n’avait aucun sens de l’humour. Il n’empêche, c’était une belle humiliation. Ils ne sortaient ensemble que depuis deux semaines et c’était sa première petite amie. Au lycée de Palo Verde, il serait une fois de plus considéré comme le dernier des minables. Le « taré » que personne n’aimait.


    Dillon avait du mal avec l’humiliation. À ses yeux, c’était une vexation intolérable. Dans la Zone aussi, d’ailleurs, sauf que là-bas, il n’était qu’un gamin de treize ans réduit à l’impuissance, qu’on avait obligé à travailler dans les champs, à braver les vers carnivores, à ramasser des choux pendant des heures sous un soleil de plomb. Ceux qui possédaient des pouvoirs : Sam Temple, Caine Soren et leurs bandes respectives, le traitaient comme un nuisible, une bouche de plus à nourrir, un pion à qui on pouvait donner des ordres, ce qu’Albert, Edilio, Dekka, tous les caïds de la Zone, ne se privaient pas de faire, un moins que rien qui finirait en charpie s’il avait le malheur de se trouver sur la trajectoire de Sam ou de Caine dans la guerre sans merci qu’ils se livraient.


    Après la Zone, ses parents avaient emménagé à Las Vegas. Là, grâce à une vitesse de connexion Internet optimale, il avait découvert le dark web, des sites qui vendaient des armes et des drogues illégales, ou qui proposaient les services d’un tueur à gages. Au milieu de toutes ces offres, il était tombé sur quelqu’un qui vendait des fragments de la « pierre magique de Perdido Beach ». Du moins c’est ce que prétendait l’annonce. Cent dollars les trente grammes, payables en Bitcoins. Il avait tenté sa chance sans trop y croire et, quelques jours plus tard, il avait vu un fragment de rocher dans sa boîte aux lettres. Il l’avait glissé sous son oreiller, avait dormi dessus pendant un mois, et conclu que ça ne marchait pas. Avant de le mettre à la poubelle, il avait décidé d’essayer un dernier truc.


    Le mixeur de la cuisine n’y avait pas survécu ; il avait dû finir le boulot au mortier. La poudre de rocher lui avait paru avoir un arrière-goût de basilic.


    Le lendemain matin, il avait forcé son frère à lui rendre de menus services, sa sœur à changer de pull trois fois de suite et son père à commander sur Internet un nouveau casque de réalité virtuelle bien plus cher que celui qu’ils possédaient déjà. Un peu plus tard dans la même journée, il s’était violemment disputé avec sa mère, avait quitté la maison en claquant la porte et ordonné à un automobiliste qui passait par là de le conduire dans le bar le plus proche. Là, de sa nouvelle voix de serpent, il avait commandé un verre au barman, puis un autre. Évidemment, c’était une grosse erreur : une fois dans les vapes, il n’avait plus de pouvoir du tout et, résultat des courses, il avait atterri en cellule de dégrisement. Là, son petit numéro avait dû être filmé, ce qui signifiait que la police et tous les fédéraux du pays connaissaient désormais son nom, son adresse, son visage, ses deux visages, qu’ils avaient à leur disposition ses empreintes digitales et, surtout, son évaluation psychologique la plus récente, qui lui attribuait une personnalité borderline, le jargon des psys pour désigner les tarés. D’ici la fin de la journée, le FBI aurait interrogé son entourage et, garçons ou filles, ils raconteraient en levant les yeux au ciel toutes les vieilles histoires de Dillon le minable, Dillon le taré, Dillon le puceau.


    À mauvais timing mauvaises décisions. C’était la première fois qu’il se servait de son pouvoir à des fins violentes, et il ne pouvait pas espérer être traité avec plus d’indulgence que la créature qui avait détruit le pont du Golden Gate ou les monstres qui avaient saccagé le port de Los Angeles.


    Les dents pourries du maigrichon cessèrent enfin de s’activer et il cracha sur le sol un morceau de chair sanguinolente qui ressemblait à du foie de veau. Le tatoué, toujours à quatre pattes par terre, interrogea Dillon du regard comme pour lui demander s’il devait aussi se charger de ça.


    Oui, la vie ne serait plus jamais la même.


    « Bah, c’est comme ça », songea-t-il avant d’annoncer :


    — Mesdames et messieurs, je me taille. Vous êtes un super public, cependant je…


    Il sourit et entonna une chanson des Marx Brothers qui ne récolta aucun applaudissement. Il aurait pu les forcer à rire et à l’acclamer, cependant certaines choses étaient sacrées et il comptait bien apprendre à amuser les autres sans l’aide de son pouvoir. Tous les comiques qu’il admirait avaient été harcelés à l’école avant de devenir riches et célèbres.


    Louis C.K. pesait 25 millions de dollars. David Letterman, 400 millions. Jerry Seinfeld, 800 millions.


    — Bye-bye, s’écria-t-il avec un petit signe de la main, avant d’ajouter : Oh, tu peux t’arrêter de lécher le sol.


    Et sur ce, Dillon Poe, un Dillon de près de deux mètres de haut à la peau résolument verte, franchit la porte de la cellule puis la porte de sécurité au bout du couloir, passa devant deux gardiens qu’il fit taire d’un mot, traversa la sinistre salle d’attente, le hall, et sortit dans les rues inondées de soleil de Las Vegas.


    Une jeune et jolie passante lui coula un regard qui en disait long. Ce n’était sûrement pas comme ça qu’on était censé regarder une créature écailleuse et verte avec des yeux jaunes, et il lui adressa un sourire reconnaissant.


    « Et si j’intégrais cette histoire de serpent à mon numéro ? »


    La matinée était déjà bien avancée et il ne faisait pas encore trop chaud, mais l’éclat aveuglant du soleil contrastait avec ce que Dillon ressentait au fond de lui. Il avait de nouveau des visions, comme la dernière fois qu’il s’était transformé… des voix dans la tête, plutôt. Sauf que ces voix-là ne parlaient pas. En fait, il avait la sensation désagréable d’être épié. Ça allait au-delà de la vague appréhension qu’on éprouve parfois quand on se sent observé dans la rue ; c’était beaucoup plus pesant, sans qu’il puisse pour autant l’expliquer. Il lui semblait qu’à l’intérieur de son crâne il y avait un public, assis dans le noir, qui le regardait jouer son personnage dans un silence absolu.


    Dillon était un garçon pragmatique, peu porté sur le mysticisme ou la religion. Il testa des trucs, se mit en quête de vérité car c’est le fonds de commerce de tout bon humoriste. Il soupçonnait ce public obscur et silencieux d’avoir un lien avec les changements qui s’opéraient en lui, sa transformation, comme il l’appelait. Il vérifia cette hypothèse en réintégrant son corps : son public invisible disparut.


    — Ah, fit-il.


    Et un clochard qui passait par là, prenant sa réaction pour une invitation, lui tendit un gobelet sale en carton.


    — Désolé, je n’ai pas d’argent, dit-il.


    Pas d’argent, non. Juste un pouvoir. Toutefois Dillon était suffisamment cynique pour comprendre qu’au fond, c’était la même chose. Il pouvait forcer n’importe qui à faire n’importe quoi. Ce qui signifiait qu’il pouvait obtenir tout ce qu’il voulait.


    Lui, Dillon Poe, survivant ignoré de la Zone, était sans doute l’être le plus puissant du monde. À la lumière de ce constat, il se demanda : « Et maintenant ? »


    La réponse lui vint aussitôt : « Tout ce que tu veux, Dillon. Tout ce que tu veux. »
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LES AMIS SONT
LÀ POUR ÇA


— Aaaaahhhh ! Tuez-moi ! Tuez-moi, par pitié, tuez-moi !

Un jour, Malik Tenerife avait affirmé avec conviction que l’idée de l’enfer, un lieu de tourment éternel, était une ineptie. À force, même le fait de barboter dans un lac de lave brûlante devenait répétitif et lassant. Franchement, au bout d’un an, dix ans, un million d’années…

Il voyait désormais où le bât blessait dans son argumentation : elle ne tenait debout que si on conservait la notion du temps. Or, Malik ne vivait plus que dans l’instant. Et, à la seconde même, il avait l’impression d’avoir été dépecé vivant, grignoté par des bêtes sauvages, son cerveau pouvait tout juste esquisser une pensée avant qu’une autre vague de souffrance atroce le submerge et que toute amorce de réflexion se dissolve dans les hurlements.

Après avoir été conduit à l’hôpital par Shade et Cruz, il avait entendu les voix des infirmières. Il avait vaguement senti la présence constante de Cruz près de lui, sous une forme ou sous une autre. Il savait qu’elle avait entendu la seule demande qu’il avait réussi à formuler par un simple mot griffonné sur un carnet : « rocher ». Mais dire que Malik pensait ou savait, c’était une exagération grossière : les souvenirs du garçon, ses réflexions, son essence en tant qu’être humain avaient sombré dans le néant. Il émergeait de temps à autre, incapable d’avoir une pensée cohérente.

Oui, Cruz était restée au chevet de Malik. Ayant le pouvoir de prendre l’apparence de tous ceux qu’elle croisait, elle avait pu se faire passer tour à tour pour un docteur, une infirmière, une aide-soignante. Si elle avait veillé Malik le plus longtemps possible, c’était aussi parce qu’elle avait quelques problèmes. D’accord, ce n’était rien comparé à la souffrance qu’endurait son camarade, mais quand elle se transformait, la présence obscure ne la lâchait pas, elle s’insinuait sans discontinuer dans son esprit. Parfois, Cruz finissait par s’enfermer dans la salle de bains où elle fondait en larmes.

Elle avait donné à Malik un morceau du rocher réduit en poudre et dilué dans un peu d’eau. Il avait réussi à tout boire avec une paille. Puis elle avait attendu.

Le troisième membre de leur trio, Shade Darby, pouvait aller et venir à sa guise grâce à sa vitesse supersonique qui la rendait quasiment invisible : quand elle arrivait, on ne décelait au mieux qu’une tache sombre floue s’accompagnant d’un courant d’air. Mais depuis peu, la chambre de Malik était placée sous étroite surveillance. Des flics montaient la garde devant sa porte nuit et jour et deux membres de la police d’élite étaient postés à chaque extrémité du couloir. Ils savaient que Malik était l’ami de Cruz et de Shade. Ils les recherchaient toutes les deux sans s’imaginer une seconde que Cruz se trouvait là depuis le début.

Au cours de son séjour à l’hôpital, elle avait récolté pas mal d’infos utiles mais déprimantes. Elle était devenue assez calée en brûlures graves.

« Question : Tu préfères quoi, les brûlures au deuxième ou au troisième degré ?

Réponse sournoise : Ça dépend de ce qui t’embête le plus, la douleur ou la défiguration à vie. Les brûlures au deuxième degré font un mal de chien, toutefois elles guérissent. Les brûlures au troisième degré endommagent les nerfs et te condamnent à porter en permanence un masque d’Halloween personnalisé. »

— Pitiééééé ! Tuez-moi !

Cruz avait aussi découvert qu’il existait des brûlures au quatrième degré. Celles-là traversaient la peau et dévoraient muscles, graisse, tendons voire les os.

Après avoir donné de la poudre de rocher à Malik, Cruz l’avait remis sous morphine pour le calmer, consciente que ça revenait à vaporiser quelques gouttes d’eau sur un feu de forêt. Aucune drogue ne pouvait apaiser ce genre de douleur. Les médecins se préparaient à mettre le grand brûlé en coma artificiel, c’est-à-dire à débrancher toutes ses fonctions cérébrales afin qu’il cesse de souffrir et qu’il puisse mourir paisiblement.

— Oh pitié, faites que ça s’arrête !

Cruz se leva de sa chaise et pressa la poche de perfusion pour que la morphine coule plus vite dans le cathéter fixé sur le dos de la main de Malik.

Le garçon avait des brûlures au deuxième, au troisième et au quatrième degré. On aurait dit qu’il avait été attaqué et à moitié dévoré par un tigre. La vapeur bouillante et le napalm crachés par la gigantesque créature de feu – parfois surnommée Napalm ou Dragon dans les médias, et également connue sous le nom de Tom Peaks – avaient brûlé ses vêtements et sa peau, fait éclater les tendons de ses chevilles, fondre les muscles de ses mollets, carbonisé la chair de ses cuisses et de ses fesses. Le bas de son dos était brûlé au deuxième degré, le haut au troisième.

Le feu avait mis à nu les tendons de ses poignets. Si son visage était quasiment intact, en revanche son cou et le côté gauche de sa tête avaient été brûlés, ainsi que son oreille. Sa poitrine et son bas-ventre avaient été épargnés. Les parties intactes de son corps évoquaient des îlots flottant dans un magma de chairs mutilées.

Une chose était sûre : parmi les infirmières et les médecins, personne ne pensait que Malik allait s’en sortir. C’était sans doute une question d’heures.

Aussi, Cruz avait dilué dans de l’eau la poudre de météorite contenant un virus extraterrestre qui avait le pouvoir d’assembler des fragments d’ADN comme des Lego. Le rocher responsable de l’anomalie de Perdido Beach – ou la Zone, comme l’appelaient les survivants de cet endroit – avait transformé Tom Peaks, un bureaucrate sans scrupules, en un énorme monstre cracheur de feu. Il avait aussi transformé Justin DeVeere, un jeune artiste détestable mais talentueux, en une créature armée d’une épée et protégée par une armure, qui s’était baptisée Knightmare. Sans oublier Vincent Vu, un adolescent perturbé, qui pouvait prendre la forme d’une abomination du nom d’Abaddon.

C’était aussi le rocher qui était à l’origine du pouvoir de Shade et de Cruz. Personne ne pouvait prédire ce qu’il adviendrait de Malik. Il ne lui arriverait peut-être rien du tout, d’ailleurs. Mais comme la seule autre option était d’attendre qu’il meure, Cruz avait couru chercher une paille à la cafétéria avant de la porter à ses lèvres tremblantes.

Malik avait bu tant qu’il pouvait, puis il avait de nouveau basculé dans l’enfer ; pour lui administrer la poudre de rocher, elle avait dû interrompre la perfusion de morphine afin qu’il puisse déglutir sans s’étouffer, et en quelques secondes la douleur l’avait submergé comme un raz de marée, une éruption volcanique, une force irrésistible.

Le rocher métamorphosait ceux qui en absorbaient un débris. Comment se manifesterait-il chez Malik ? Le virus extraterrestre était intelligent, subtil et opportuniste. Il avait utilisé l’ADN du chat de Dekka Talent pour sculpter son corps de mutante et l’ADN d’une étoile de mer pour transformer Vincent Vu en créature de cauchemar. Cependant, il avait d’autres tours dans son sac : sous sa forme mutante, Tom Peaks n’était pas le dérivé d’un ADN quelconque. Il ressemblait à un monstre de cinéma, aperçu dans des films dont les images étaient restées enfouies dans la mémoire de l’ex-employé du gouvernement. Et un malheureux gamin d’Islay, en Écosse, avait pris la forme d’une créature sortie d’un livre pour enfants. Il avait fallu l’intervention d’un contre-torpilleur de la Royal Navy pour en venir à bout.

Quant à Cruz, naguère connue sous le nom d’Hugo Rojas et qui avait fini par comprendre que ce nom ne lui conviendrait jamais, elle avait acquis un pouvoir sans équivalent dans la nature : elle pouvait prendre la forme de n’importe qui, dès lors qu’elle avait vu son modèle, en vidéo ou dans la réalité. Il lui suffisait de se représenter mentalement un visage pour l’incarner. Si la nature était douée pour le déguisement et pouvait faire passer un insecte pour une feuille, rien ni personne toutefois n’égalait le talent de Cruz.

Le virus dans le rocher s’était-il inspiré de sa transition sexuelle pour créer son alter ego mutant ? Cette idée suggérait presque que l’entité extraterrestre était dotée du sens de l’humour.

Pendant tout le séjour de Malik à l’hôpital, Cruz avait endossé un rôle après l’autre, changeant d’apparence avec une facilité croissante. Et tout ce temps, elle avait supporté la présence insidieuse, ignoble des observateurs de l’ombre, ces voix silencieuses, sans visage et amorphes, qui émergeaient dès qu’elle se transformait. Parfois, elle avait l’impression qu’un pervers lui parlait à l’oreille sans pour autant prononcer le moindre mot. Par moments, il lui semblait qu’elle n’était pas loin de comprendre quelque chose. C’était un peu comme tourner brusquement la tête et avoir la sensation de manquer un détail, une silhouette, qu’on aurait tout de même entraperçus du coin de l’œil.

Shade Darby était passée plusieurs fois. Elle échangeait quelques propos à voix basse avec Cruz, grimaçait en voyant Malik se tordre de douleur, essuyait quelques larmes d’un geste impatient. Elle avait fini par convaincre Cruz, à bout de forces, de l’accompagner sur le parking de l’hôpital pour manger un sandwich et prendre quelques heures de sommeil dans la voiture qu’elle venait de voler. Après l’avoir installée sur le siège passager de la Mercedes, elle avait drapé une couverture autour de ses épaules comme on borde un enfant avant d’éteindre la lumière. Puis elle avait allumé le moteur et le chauffage et, bien que certaine qu’elle ne pourrait pas fermer l’œil, Cruz s’était aussitôt endormie. Au bout de quelques heures, elle avait émergé d’un sommeil agité et trouvé son amie assise à côté d’elle, un sac de sandwichs à la main.

— J’ai pris un jambon fromage, un tomate mozza et des chips.

Sans un mot, Cruz ouvrit la portière, se pencha et vomit sur le parking.

Shade lui tendit une bouteille d’eau pour se rincer la bouche. Après l’avoir vidée, Cruz prit un des sandwichs et en dévora la moitié avant de marmonner :

— Merci.

Shade hocha la tête, le regard absent.

Ce n’était plus la Shade Darby que Cruz connaissait. Elle avait toujours pensé que deux personnes cohabitaient dans le corps de son amie : la jolie fille au look vaguement punk et à la longue cicatrice sur le cou ; cette Shade-là était gentille, un brin moqueuse et lointaine, mais toujours prête à soutenir ses proches. Et l’autre Shade, celle que Cruz appelait « le requin », la jeune fille froide, calculatrice et brillante.

La nouvelle Shade était très différente. C’était une jeune fille blessée, pétrie d’incertitudes. Les décisions qu’elle avait prises avaient détruit sa relation avec son seul parent encore en vie, entraîné Cruz dans la criminalité et, pour finir, envoyé Malik dans un lit d’hôpital, où il souffrait un supplice inimaginable.

— Comment tu te sens ? demanda-t-elle en se recroquevillant légèrement, comme si elle s’attendait à recevoir des coups.

Si Shade reconnaissait volontiers le mal qu’elle avait fait, Cruz admettait quant à elle sa propre complicité. Personne ne l’avait forcée à suivre Shade. Elle était nouvelle au lycée, virée à mi-semestre de son école catholique pour avoir porté une jupe. Evanston, dans l’Illinois, était encore un bastion de tolérance relative mais la méchanceté qui sévissait jusque dans les grandes classes était une menace pour elle. Jusqu’à ce que Shade entre dans sa vie. Au lycée, l’amitié de la jeune fille lui servait de bouclier. Cruz n’avait pas tardé à s’apercevoir que Shade était obsédée par la mort de sa mère, survenue le jour où le dôme de Perdido Beach était tombé, quatre ans plus tôt. Elle savait qu’elle nourrissait toutes sortes de fantasmes de vengeance contre Gaia, l’horrible créature qui s’était servie de ses pouvoirs pour massacrer des innocents. Mais elle savait aussi que ce n’étaient que des fantasmes, justement. On ne se venge pas des morts et Gaia, l’enfant monstrueuse, avait péri, vaincue par le courage et le sens de la justice du petit Pete, un enfant autiste, et de Caine, un adolescent charmeur et déséquilibré.

Pas à pas, Cruz avait suivi Shade. Elle avait décidé à son tour d’absorber un petit bout du rocher. Elle aussi avait acquis un super-pouvoir qu’elle avait appris à maîtriser. Et elle n’avait pas beaucoup protesté quand Shade avait utilisé sa vitesse supersonique pour voler de l’argent, des voitures et des téléphones.

« Mea culpa. Mea maxima culpa », songea Cruz, à qui revenaient des bribes d’éducation religieuse.

Héros, méchant, monstre : d’après Malik, les individus dotés de super-pouvoirs se rangeaient dans une de ces trois catégories. Shade était censée être une héroïne, elle voulait en être une. Si cette fille-là était Batman, alors Cruz se voyait comme un second couteau, une sorte de Robin des bois.

« Je ne suis même pas la star de ma propre vie. »

Mais pour l’heure, la fille triste aux yeux cernés qui se tenait près de Cruz n’incarnait pas du tout la notion d’héroïsme. Elle avait le même regard que ces soldats qui ont passé trop de temps sur un champ de bataille.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Cruz.

Elle se détestait de poser cette question, elle haïssait cette faiblesse qui la poussait à se tourner vers Shade pour obtenir des réponses, alors même que Malik se trouvait à quelques centaines de mètres d’elles avec un tube dans la gorge et des perfusions dans les veines, le corps enveloppé dans des mètres de gaze.

Shade baissa la tête pour regarder l’hôpital par le pare-brise.

— Je suppose qu’il va subir une greffe de peau et…

Cruz secoua la tête.

— Non. Ils n’envisagent même pas de le soigner. Ils attendent qu’il meure.

Un spasme contracta les traits de Shade. Elle ferma les yeux, sa bouche se tordit et des larmes roulèrent sur ses joues sans qu’elle prenne la peine de les essuyer.

— Son seul espoir, c’est le rocher, poursuivit Cruz. Il est dans un état critique. Ses jambes… J’étais là quand ils ont changé les pansements. Il ne lui reste que des os avec des bouts de chair carbonisée ici et là. C’est horrible. On ne se remet pas de ce genre de blessure, Shade. Malik va mourir à moins que…

Shade pleura en silence pendant quelques minutes, le front appuyé contre le volant.

— Je ne sais pas quoi faire, dit-elle enfin. Je ne…

Mais Cruz n’entendit pas la fin de sa phrase. Une vague de douleur indicible l’assaillit avec une soudaineté et une violence qui lui arrachèrent un hurlement affolé.

Shade poussa elle aussi un hennissement de douleur, le visage déformé comme dans un de ces tableaux du Moyen Âge décrivant les supplices de l’enfer.

Et ça ne cessait pas. Les deux filles se contorsionnaient et hurlaient comme deux brûlées vives. Shade se frappait le corps avec les mêmes gestes que si elle essayait d’éteindre des flammes. Cruz ouvrit la portière, en proie à la panique : il lui semblait que la voiture avait pris feu.

Elles n’avaient jamais rien ressenti de tel. À travers un brouillard de larmes et malgré la souffrance inimaginable qui affolait ses sens, Cruz s’aperçut qu’elles n’étaient pas les seules à vivre ce calvaire : des visiteurs et des soignants sortaient de l’hôpital en hurlant, se roulaient par terre, s’arrachaient les cheveux.

— Transforme-toi ! rugit Shade. Maintenant !

Bien qu’il fût presque impossible de se raccrocher à la moindre pensée, Cruz comprit. Galvanisée par la douleur, la fille transgenre d’un mètre quatre-vingts prit aussitôt l’apparence d’une jeune femme noire coiffée de dreadlocks. Cruz avait opté pour le premier visage qui lui était venu à l’esprit, celui d’une autre mutante, Dekka Talent, une survivante de la Zone.

Un changement encore plus radical s’opéra en Shade. Son visage s’étrécit et l’arrière de son crâne s’allongea. Ses cheveux roux prirent la forme d’une crête de punk. Son corps se recouvrit d’une matière semblable à du plastique qui lui donnait l’air d’un Power Ranger. Ses genoux se plièrent dans l’autre sens avec un bruit visqueux, comme des pattes d’insecte.

En quelques secondes, Shade était devenue le démon à la vitesse supersonique qu’elle pouvait incarner à sa guise et Cruz avait pris l’apparence de Dekka. La douleur s’atténua aussitôt, plus supportable. C’était un peu comme se tenir au bord d’un fleuve déchaîné et en sentir la force du courant. Elles ne se débattaient plus dans les flots tumultueux mais leur pouvoir destructeur était encore perceptible, il suffirait d’un rien pour y retomber.

— Malik, dit Shade en s’efforçant de ralentir son élocution pour que Cruz puisse la comprendre.

À ces mots, elle partit comme une flèche, traversa en trombe la salle des urgences, théâtre d’une scène de cauchemar où des patients, des médecins et des infirmières se tordaient en hurlant et en pleurant. Elle poursuivit sa route, parcourut une série de couloirs où des malades se traînaient hors de leur lit dans un effort désespéré pour échapper à la souffrance. Elle vit une infirmière sur le point de se faire hara-kiri avec un scalpel et s’arrêta une milliseconde pour lui arracher l’instrument des mains.

Enfin, elle fit irruption dans la chambre de Malik.

Il était bien là, mais Shade s’attendait à tout sauf à le trouver debout. Il avait arraché les tubes et les perfusions, et il était en train d’ôter la gaze et les compresses qui recouvraient sa peau noire et lisse, dépourvue de la moindre cicatrice.

« Impossible ! » songea-t-elle.

Les hurlements atroces qui fusaient de toutes parts se turent, laissant place à des gémissements et à des pleurs.

Les bras ballants, Shade contempla l’horrible spectacle qui s’offrait à elle. Le rocher modifiait l’apparence de tous ceux qui entraient en contact avec lui. La transformation physique était indissociable du pouvoir.

Le Malik qui se tenait devant Shade n’était plus le garçon qu’elle connaissait. C’était sa version métamorphosée, une parodie de lui-même, un souvenir vivant.

— Je n’ai plus mal ! s’écria-t-il. Je vais mieux, Shade ! Je suis guéri !
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